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Ouverture





Il est des moments, dans la vie de l'homme, où celui-ci ressent l'appel du chemin, appel à se mettre en marche et à quitter les terres connues pour des espaces nouveaux, désir de rompre les amarres du quotidien pour une navigation libre, à la grâce des vents et de Dieu ; mais tous ne le disent pas ainsi, ne nommant pas Dieu dans la démarche. Cependant, ils sont marcheurs. 





Qui dira l'écart, insondable à un regard d'homme, entre le marcheur et le pèlerin ? Quelle étoile suivent-ils l'un et l'autre ? Quel désir secret les a mis en chemin ? Vers quel port les mèneront leur navigation ou leurs pas ? Ils marchent. 





Toute marche de ce type est, de façon ou d'autre, départ au désert, où l'homme redevient marcheur pour vivre, allant de puits en puits, réapprenant sur sa route à regarder le ciel pour y trouver, comme par reflet, le signal du chemin. Dans le cœur du nomade s'éveillent les sources et renaît au travers du silence la parole intérieure. Au fil de ses pas, il réapprend le poids de cette parole, comme on retrouve le centre de gravité de son être dans le rythme des jours et ses débordements d'activité, de paroles, d'événements, d'hésitations, de soucis, de courses parfois effrénées ou épuisantes. 





Le marcheur réapprend le silence comme une terre native où tout peut éclore, où tout reprend souffle et horizon infini. Il réapprend dans ce silence à goûter la Parole de son Dieu comme on boit aux sources, et comme, justement, on se « désaltère » - ce mot qui signifie « revenir des terres d'ailleurs », des terres où peut-être l'on s'était perdu, devenu l'autre de nous-même ! 





La Bible nous invite à la marche, comme une pédagogie de la rencontre de Dieu. C’est ce que nous allons découvrir à travers cette étude biblique. Nous en avons tellement besoin, au coeur des turbulences du moment présent ! 




Dominique Auzenet +

Janvier 2022
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« L'homme, avant de croire au Christ n'est pas en route, il erre. Il cherche sa patrie mais il ne la connaît pas. Que veut dire : il cherche sa patrie ? Il recherche le repos, il cherche le bonheur. 





Demande à un homme s'il veut être heureux, il te répondra affir­mativement sans hésiter. Le bonheur est le but de toutes nos exis­tences. Mais où est la route, où trouver le bonheur, voilà ce que les hommes ignorent. Ils errent. Errer est déjà une recherche. 





Mais le Christ nous a remis sur la bonne route : en devenant ses fidèles par la foi, nous ne sommes pas encore parvenus à la patrie, mais nous marchons déjà sur la route qui y mène. L'amour de Dieu, l'amour du prochain sont comme les pas que nous faisons sur cette route. » (Saint Augustin1). 
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I. UN PEUPLE DE NOMADES





Les premiers livres de la Bible tracent avec insistance l'un des traits essentiels de l'identité d'Israël. C’est un peuple accompagné en sa marche par la bénédiction de Dieu et la Révélation qu'il fit de lui-même. Ce peuple est marqué par un appel et une promesse. La marche d’Abraham et son itinéraire ne sont pas rectilignes. Ils vont au pas nomade, dont ils connaissent les aléas. C'est à travers eux que se trace pourtant, de façon tenace, le chemin de la promesse.




1. L'eau en chemin




Abraham et Abimélek


Dans la marche nomade, l'eau est essentielle (lisez Ps 109, 7; 35, 9). La présence de nombreux puits n'étonne pas. Ils consti­tuent des lieux vitaux. Ainsi, les serviteurs d'Abraham eurent un jour maille à partir avec ceux d' Abimélek, qui avaient usurpé un puits leur appartenant. Et chacun disait : « L'eau est à nous ! ». Mais Abraham et Abimélek ne laissèrent pas le conflit l'emporter. Ils scellèrent une alliance ! (lisez Gn 24, 25-31). Brebis, puits et serment donnèrent ensemble au lieu le nom de Beershéva2. 


À quelque temps de là, Isaac fut comblé de biens par Abimélek, au point de devenir très riche et d'éveiller la jalousie des Philistins. Ceux-ci bouchèrent alors les puits que les serviteurs d'Abraham avaient creusés. Isaac les fit creuser à nouveau « et leur donna les mêmes noms que son père leur avait donnés » ! (lisez Gn 26, 13-18). Les puits sont des lieux de mémoire, ils ouvrent toujours à la nappe phréatique d'une histoire longue et dont le nomade se souvient comme de ses racines. 

Date : 




Abraham et Agar


Agar en trouva, elle aussi, quand elle dut fuir à plu­sieurs reprises la jalousie de Sara: elle croisa de façon providentielle sur sa route le puits qu'elle nomma Lahaï-Roï, car - jeu de mots en hébreu - elle avait rencontré là le Dieu qui avait jeté sur elle son regard (Gn 16,14). Elle en découvrit encore un autre au moment où elle s'en fut errer dans le désert de Beershéva avec son fils Ismaël. En effet, Sara avait demandé à Abraham de les chasser, elle et son fils, loin de chez eux. Et Agar fut sur le point de mourir, ainsi que son fils. L'épisode compte parmi les plus beaux et les plus poignants de la Bible (lisez Gn 21,8-21) : Dieu dessilla les yeux d' Agar et elle aperçut un puits. Elle alla remplir l'outre et fit boire Ismaël. 

Date : 




Le serviteur d’Abraham et Rebecca


Les puits sont également des lieux de rencontre, ce qui leur confère un caractère éminemment social. C’est par exemple au bord d'un puits que le serviteur d'Abraham rencontre Rébecca, au pays d'Harân. Il la reconnaît comme étant celle que Dieu lui désigne pour être la femme d'Isaac, à sa manière de puiser l'eau de façon généreuse pour ses bêtes, ainsi que pour lui, l'étranger (lisez Gn 24, 10-20). Et l'on pourrait suivre ... la chaîne des puits dans la Bible ! Durant l'Exode, il faudra, comme en une image inversée, en passer par les eaux sau­mâtres de Mara (Ex 15, 22-27) avant de connaître les sources d'Élim (Ex 15, 27) et l'eau que Moïse fera jaillir du rocher (Ex 17, 6). 

Date : 




2. Sous le signe de la bénédiction




L’appel d’Abraham


L'ouverture de la traversée biblique, sa note initiale, est un appel. On en retient souvent l'aspect radical, pour le commenter longuement. Quel lecteur ne se met pas « à la place » d'Abraham ? Mais il est « en avant » de nous. Et l'on oublie éventuellement aussi d'entendre dans toute sa force la quintuple bénédic­tion liée à l'appel que YHWH lui adressa. Les mots « bénir » et « bénédiction » y sont répétés (lisez Gn 12, 1-4). Ils en sont, comme en musique, la fondamentale. Tout se jouera désormais sous le signe de cette bénédiction, associée en un second temps à la promesse d'une terre et d'une descendance, qui s'inscrit aussitôt et pour toujours dans le cœur d'Abraham et dans celui du lecteur (lisez Gn 12, 5-9).
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Des famines successives


« Il y eut une famine dans le pays, dit sans transition la Bible, et Abram descendit en Égypte pour y séjourner, car la famine pesait lourdement sur le pays » (lisez Gn 12, 10). Début d'une histoire lourde d'aléas, mais dans laquelle on voit se déployer de façon éton­nante la bénédiction prononcée par YHWH dans l'appel d'Abraham. Une histoire dans laquelle le tracé de la promesse semblera disparaître plus d'une fois, comme une source dans les sables. Dans la Bible, la promesse s'écrit souvent dans le filigrane de l'Histoire plus qu'à découvert. Face à la famine qui sévit, Abraham quitte donc la terre qu'il a traversée pour descendre en Égypte avec Sara, sa femme. Mais après l’épisode du rapt de Sara par Pharaon (lisez Gn 12, 10-20), Abraham est reconduit à la frontière. Il remonte alors au Néguev, qu'il avait quitté en raison de la famine. De campement en campement, il se rend dans la région de Béthel, à l'endroit même où il avait dressé sa tente dans sa première migration sur la terre que YHWH lui faisait découvrir. Il y avait aussi dressé un autel au Dieu qui accompagnait son chemin.

Date : 




Au temps d'Isaac 


On est surpris de retrouver un épisode semblable à la génération suivante. En effet survient à nouveau une famine dans le pays, et Isaac, lui aussi, se rend à Gérar chez Abimélek, roi des Philistins. YHWH veille sur lui et le guide (lisez Gn 26, 1-14). Peut-être est-ce un décalque litté­raire. Du moins place-t-il encore une fois le lecteur face à la même interrogation : la bénédiction faite un jour à Abraham devrait-elle sombrer en raison d'une famine qui contraint à l'exil ? Ces pages auraient de quoi inter­roger aujourd'hui, dans un contexte où s'opèrent tant de migrations forcées face à la dureté de l'Histoire. Curieuses histoires, aux rebondissements répétés. C'est ainsi que se déploie le projet de Dieu affronté à la « récalcitrance humaine3 ».

Date : 




Au temps de Jacob et de Joseph 


Une autre famine sévère s'abattra sur le pays de Canaan, au temps de la vieillesse de Jacob. Lui aussi devra partir, au cours d'une histoire pleine d'aléas, pour le pays d'Égypte. Cette fois, plus de crainte, car son fils Joseph - Jacob ose à peine le croire - est intendant de tous les biens de Pharaon et maître de l'Égypte (lisez Gn 46).


Le lecteur de la Bible perçoit spontanément les famines que nous venons d'évoquer et ces migrations obligées4 comme une mise en péril de la promesse. Elles en marquent les aléas et révèlent peut-être sa nature profonde. La promesse dite par Dieu n'évite pas l'Histoire. Elle permet de la traverser autrement, comme habitée par Dieu. Et la Bible répète à l'envi qu'Abraham, Isaac et Jacob rencontrent en chemin le Seigneur, qui les guide. Joseph, en terre d'Égypte, le confesse en des mots impressionnants (lisez Gn 45, 5-8).
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II. LA MORSURE DU DÉSERT





C’est une autre histoire qui semble bien avoir commencé en Égypte. Mais le lecteur de la Bible, lui, se souvient de la promesse. Le rythme des chapitres de la Genèse lui en a communiqué l'inquiétude, qui l'habite durablement, comme elle habita Abraham, et il guette tout signe pouvant attester sa poursuite. 
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Moïse


Moïse part avec ses troupeaux jusqu'au-delà du désert. Le chemin déjà parcouru avec les Patriarches rend le lecteur attentif à cet « au-delà », nouveau point de rupture, à l'évidence. De fait, Moïse parvient à « la montagne de Dieu » (lire Ex 3, 1-15). Or en ce lieu ne peut advenir qu'une manifestation ou une révélation de Dieu. Et celle-ci s'opère au cœur d'un buisson qui brûle sans se consumer. Moïse le voit et fait un détour pour observer ce curieux spectacle. Mais une parole de Dieu l'interpelle. Il se voile alors le visage. On ne peut mieux signifier qu'il passe, en cet instant, du regard ou de la vision à l'écoute. Un jour, il transmettra au peuple cette parole de Dieu dont il fait ici l'expérience : « Écoute, Israël, le Seigneur notre Dieu est l'Unique » (Dt 6, 4)


Dieu dit à Moïse : « Je suis le Dieu de tes pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jacob. » Et il lui communique son nom : « Je suis qui je suis» ou « qui je serai», car l'hébreu permet ces deux traductions. Ou simplement, en un verbe de présence forte : « Je suis ». La voix poursuit en effet : « Tu diras aux Israélites: "Je suis m'a envoyé vers vous" ». Moïse saisit que ce Dieu est en alliance avec son peuple, qu'il est « en histoire » avec lui : il ira en son nom trouver Pharaon pour qu'il laisse partir son peuple. Ce Dieu « a entendu la clameur de son peuple, il connaît ses souffrances ». Et c'est par Moïse qu'il interviendra auprès des fils d'Israël et de Pharaon. 
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Pharaon ou YHWH ?


Ainsi Dieu est-il nomade et en chemin avec son peuple au pays de sa servitude, pour l'en libérer. Et c'est sur ce nouveau chemin que les Hébreux apprendront leur Dieu ! Le récit des plaies d'Égypte déploie l'identité de Dieu, qui tient à ce peuple et qui est en histoire avec lui.


La dixième plaie sera le passage de l'ange extermi­nateur, épargnant en Égypte tous les premiers-nés des maisons marquées du sang de l'agneau de la Pâque. Dieu donne là à son peuple le geste mémorial et les prescriptions qu'il devra garder pour toujours, car cette fête est essentielle. Ce peuple devra la garder en mémoire ... vive (lire Ex 12). 


Mais pour l'instant il lui faut fuir, avant même que le pain ait levé. Le pain de la Pâque porte le signe de l'urgence de Dieu. Et ce peuple tra­verse la mer qui s'est ouverte devant lui à la parole de Moïse, sur l'ordre de Dieu. L'orgueil et la puissance de Pharaon et de ses armées s'y engloutissent, laissant les fugitifs avancer, désormais sans crainte, « au-delà » de la mer, en terre nouvelle. Terre promise ? Non, pas encore. Terre d'épreuve, terre d'inconnu, terre d'ap­prentissage très lent et rude du Dieu nomade. 
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Le désert, terre immense et vide 


« Le désert, c'est Dieu, et le silence est sa parole », dit le proverbe touareg. Au fil de leur marche, il faut donc aux Hébreux se livrer à cette épreuve, puisque, de fait, elle s'impose à eux en cet instant. 


Le terme le plus habituel pour désigner le désert, dans la Bible, est le mot hébreu midebar. Il désigne la steppe, ces espaces intermédiaires entre les champs cultivés et les terrains incultes, les terres de jachère, stériles (Is 32, 15), parfois la terre abandonnée (Is 64, 9). C'est ce désert que gardera pour toujours la mémoire d'Israël comme une part essentielle de son histoire, et même comme l'un des lieux de son identité. 


Curieusement, le mot midebar est construit sur la racine qui désigne, en hébreu, la « parole » (dabar). Il faudra à ce peuple, dans le désert, écouter la Parole de son Dieu. Cela lui sera toujours difficile, car il est d'abord obsédé, jusqu'à la révolte, par l'absence de source. Or c'est précisément la source qu'il lui faut apprendre, celle qu'il est appelé à trouver en Dieu ! Le temps de l'esclavage laisse une trace profonde dans la mémoire de ce peuple, qui ne résiste pas à la morsure du désert. Ce lieu est trop aus­tère. 
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L'eau, la manne et les cailles 


Myriam, sœur de Moïse, achève à peine son can­tique face à la merveille de la sortie de la mer (Ex 15, 20-21), que déjà le peuple se révolte contre Moïse et contre Dieu. C'est le manque d'eau - et les récriminations - à Mara, « eaux d'amertume », que Moïse, sur l'ordre de Dieu, assainit avant que le peuple n'atteigne Élim et ses douze sources et soixante-dix pal­miers (Ex 15, 22-27) ! Dieu multiplie encore les dons pour ce peuple et le nourrit de cailles (Ex 16, 13; Nb 11,31-32; Ps 104 (105), 40) et de manne (Ex 16, 31-35; Nb 11, 6-9. Cf. Dt 8, 3). 


Cependant, c'est trop peu pour lui que cette manne insipide, et il entre à nouveau et sans cesse en récriminations contre Moïse ... et contre Dieu. En Égypte, du moins, tous avaient de la viande, du pain, des oignons (Ex 14,11; 16,2; 17,2; Nb 16,13; 20,4; 21,5) ! Plutôt la mort qu'une liberté à ce prix (Nb 14, 2) ! Oui, voilà ce peuple. Car le désert est avant tout une terre d'abandon et d'aridité. Et c'est là que le Seigneur lui donne à éprouver ce que signifie son nom, étonnamment révélé à Moïse dans le buisson ! 
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Màn-hou ?


Le mot qui désigne la manne est intraduisible, il n'est en français qu'un décalque du mot hébreu màn-hou, que la Bible explique selon une étymologie populaire par un « Qu'est-ce que c'est ? » (Ex 16,15). Tel est le pain du ciel que Dieu envoie alors, chaque jour.


Les fils d'Israël mangent ainsi la manne pen­dant quarante années, jusqu'à leur arrivée au pays de Canaan. La manne, c'est-à-dire du « Qu'est-ce que c'est ? », un pain d'étonnement donné gracieu­sement, sans contrepartie et sans que le peuple com­prenne vraiment ce qu'il est (Ex 16, 35). Peut-être est-ce là un autre nom de la grâce… On ne peut mieux dire l'accom­pagnement vigilant de Dieu pour son peuple tout au long du temps de l'errance au désert. 
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La Loi comme chemin de l’alliance


Dieu convoque Moïse sur la montagne. C'est avec lui qu'il contracte l'Alliance qui doit marquer tout le peuple. Et Moïse redira au peuple rassemblé toutes les paroles que le Seigneur lui confie (lisez Ex 19, 5-6).


Avant de conclure l'Alliance, YHWH communique longuement à Moïse le code et les préceptes qui régiront la vie du peuple avec lequel il scelle cette alliance. On en oublie peut-être trop souvent les premiers mots, qui éta­blissent le fondement de cette Loi ou Torah, c'est-à-dire - d'après son étymologie - du « chemin à suivre ». Ce fondement est le geste par lequel le Seigneur a sauvé son peuple de l'esclavage d'Égypte et de tous les escla­vages: « Je suis YHWH, ton Dieu, qui t'ai fait sortir du pays d'Égypte, de la maison de servitude » (lisez Ex 20, 2 ss). 


Telle est la Torah du Seigneur, comme des cailloux blancs traçant le chemin que le peuple doit suivre sous peine de perdre son identité, s'il venait à vivre dans l'amnésie du geste sauveur qui le fonde et du geste ini­tial, loin en amont, le geste créateur de Dieu. À l'ou­blier, ce peuple - et nous-mêmes - vivrait orphelin de Dieu et de son Alliance ! Dieu offre son Alliance, avec pour seule contre­partie l'invitation à vivre selon ses lois (lisez Ex 24, 3-8). 
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La Loi : marcher au pas de Dieu


« Torah » provient d'une racine qui signifie « jeter », « jeter devant », « lancer ». C'est le caillou que lance le petit berger pour indiquer la direction au troupeau ou, avec atten­tion, pour remettre une brebis sur le chemin. C'est le geste que l'on fait de la main pour indiquer la direction ou fixer un cap. La Torah, c'est le tracé du chemin sur lequel Dieu invite son peuple, pour qu'il marche avec lui et vive « selon ses préceptes et ses lois » (Dt 30, 16; 31, 6).


Au désert, le peuple apprend à marcher au pas de Dieu, sur l'initiative de celui-ci. Et Dieu renouvelle sans cesse cette offre, sans se lasser, avec ténacité. Il ne peut s'habituer à des ruptures d'alliance : il se fait une trop haute idée de son peuple. Il ira jusqu'à placer en son peuple un cœur nouveau sur lequel sera inscrite sa Torah, en terre tendre et accueillante (Jr 31, 31 ; Ez 36, 26). Il ira un jour jusqu'au don total sur le mont Golgotha, signant d'une croix cette Alliance pour toujours, indi­vise, indivisible. 


Lorsque YHWH donne au peuple sa Loi et ses com­mandements, ce n'est pas une loi anodine. La première des dix paroles et de toute la Loi en a donné le fonde­ment. C'est pourquoi YHWH ne cesse de redire : « Tu n'auras pas d'autres dieux que moi ! » (Ex 20, 2-3).
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40 années au désert


La Bible rappellera souvent les quarante années au désert (voir Ex 16, 35 ; Dt 8, 2 ; 29, 4 ; Jos 5, 6). Le prophète Élie marchera un jour, comme Moïse, quarante jours et quarante nuits, jusqu'à la montagne de Dieu (1 R 19). Quarante ! Le temps d'un appren­tissage, d'une naissance au rythme de Dieu (Dt 8, 2s; 15-18; Ps 93 (94); He 3, 7-15). Amos ne cessera de redire l'acte inaugural, la traversée de la mer et la sortie d'Égypte. Ce geste sauveur de Dieu donne au peuple des devoirs, parce qu'il fonde son identité dans le don de Dieu ! (Am 2, 10). Osée dira magnifiquement le désert comme le temps de l'Alliance, des fiançailles et des épousailles entre YHWH et son peuple (Os 2). Jérémie, comme lui, aura pour le dire des termes magnifiques mais rudes : « Ainsi parle YHWH: Je n'ai pas oublié la tendresse de tes jeunes années, ton amour de jeune mariée, lorsque tu me suivais au désert, dans une région stérile. [ ... ] Mais mon peuple a échangé celui qui est sa gloire contre des dieux sans pouvoir » (Jr 2, 2.11). 


Ce peuple est né dans le désert. Il en porte la marque pour toujours. Et la Bible met plus d'une fois en garde contre les dangers de la vie sédentaire, sou­vent associée, dans les textes, au risque de l'oubli de Dieu. Comme si Dieu était nomade, et son peuple avec lui.

 Date : 














Chants






	Si l’espérance t’a fait marcher…








	Marche dans la lumière (instrumental)








	Peuple de baptisés, marche vers ta lumière






III. LA PERTE DES REPÈRES





Comment marcher dans la nuit quand même les astres semblent s'être éteints ? C'est l'expérience ter­rible que fit Israël sur le chemin de l'Exil à Babylone (587-538 av. J.-C.). 
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Habiter la terre ?


Ils habitèrent la Terre promise au temps de Josué et, plus encore, des juges puis du prophète Samuel. C'est à ce moment-là qu'ils deman­dèrent au prophète un roi « comme ceux des autres nations » (lisez 1 Sm 8). L'histoire allait alors entrer dans une longue période d'une vie assez aléatoire, puisqu'en fait de rois ils connurent surtout des rois prédateurs, comme YHWH le leur avait prédit par la bouche de Samuel (1 S 8; Cf. Ez 20, 32 !). David puis Salomon furent-ils bien les rois de l'âge d'or que souvent l'on dépeint ? La chose n'est pas si sûre d'après plus d'un archéologue ou les historiens.


Le fait est qu'à la mort de Salomon le royaume se brisa en deux, Israël au nord et Juda au sud (1 R 12; 2 R 17, 5). En 722, les Assyriens anéantirent le royaume du Nord et sa capi­tale, Samarie, déportant l'ensemble de la population, qu'ils remplacèrent par une autre, issue, elle aussi, de pays conquis. 


Le royaume de Juda résista d'abord un temps, pour finalement voir Jérusalem entièrement encerclée et sur le point d'être conquise, en 701 (2 R 19). Miraculeusement sauvée, Jérusalem survécut à l'épreuve. Mais, un jour, Nabuchodonosor se leva pour se rendre maître de tout le Proche-Orient. Après plusieurs décennies d'incerti­tude, l'histoire du royaume de Juda bascula ... 
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Le temps de l’exil


Nabuchodonosor, le terrible monarque de Baby­lone, écrase alors en effet sans pitié toute velléité de révolte contre lui. Il est devenu en peu d'années le maître du Proche-Orient. Israël l'apprend sans aucun ménagement. Ainsi, dans un premier temps en 597, on assiste au cortège misérable des dignitaires et des élites, emportés avec le roi, devant qui l'on a tué toute sa famille avant de lui crever les yeux et de l'emmener vers Babylone (lisez 2 R 25). Cette cohorte pitoyable ne peut que se retourner pour voir derrière elle le passé qu'elle laisse : Jérusalem dévastée et le Temple détruit. Pour ces hommes qui lisent et comprennent Dieu dans ces grands signes de sa présence, tout est emporté : le pays promis est désormais sous la coupe d'autres, le roi, figure vivante de Dieu pour son peuple, n'est plus rien, et le Temple, demeure de Dieu au milieu de son peuple, est vide, et même n'est plus que ruines.


Le peuple, le « petit » peuple resté à Jérusalem, tente de se consoler et d'oublier sans doute, comme il le peut, le malheur de ceux qui sont partis. Mais en 587, le départ en exil est cette fois pour tous, et Jérusalem est entièrement détruite. 
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Dans la nuit 


Commence alors pour le peuple d'Israël une marche terrible, puisqu'il doit prendre le chemin de son histoire à contresens total : désormais pour Babylone et l'Exil ! Fin de la promesse, une fois encore ? Ou méandre terrifiant de l'histoire ? Aux yeux de tous, les signes de Dieu se sont éteints. Sa promesse peut-elle tenir dans le désert des signes : le roi déporté, le Temple incendié et la terre écrasée ? C'est la ques­tion des exilés dans leur détresse qu'exprime, dans une amertume totale, le terrible psaume 136, méditation triste et au bord de la violence, cri de désarroi face à la perte de la terre et, avec elle, de toute espérance, au temps où la marche est devenue insensée. 


Jérémie propose alors une vision qui ne peut que sonner rudement aux oreilles de ce peuple en déroute au moment où arrive la catastrophe totale : « Tout ce pays deviendra une ruine et une dévastation, et tous seront en servitude parmi les nations pendant soixante-dix ans » (Jr 25, 11). Ces paroles révoltent ceux qui les entendent et l'on vilipende Jérémie comme collabora­teur et suppôt de Babylone. Mais il n'en reste pas là et incite les exilés, dans une lettre soigneusement insérée dans le texte biblique, à prendre racine à Babylone, à croître et à multiplier là-bas, à rester féconds, car Dieu ouvrira après ce temps long de deux générations ou plus le chemin du retour ! (Jr 29 ; Cf. Ba 6).


Brutalement confronté à ce choc, le peuple ressasse d'abord et longuement, très amèrement, sa peine. La tristesse, au bord des fleuves de Babylone (lisez 2 Ch 36, 15-21), est totale. 
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L’expérience du silence de Dieu


Écrasé par la brutalité du départ à Babylone, Israël l'est aussi, au cœur de l'Exil, par le silence absolu de Dieu. Les Babyloniens ne manquent pas de tancer les exilés et de tourner en dérision le vide et le leurre de leur foi. Beaucoup lâchent prise et, secrètement, se vouent à Marduk, le dieu de Babylone : c'est le dieu des vainqueurs, il doit être puissant ! D'autres se tournent encore vers YHWH mais, dans leur amer­tume et leur doute, ce cri leur échappe : « Vraiment tu es un Dieu qui se cache, Dieu d'Israël, Sauveur ! » (Is 45, 15). Dans ce cri, Dieu est affirmé comme « Sauveur », mais il est telle­ment silencieux qu'il est perçu ou ressenti, par Isaïe et par ceux qui l'entourent, comme un Dieu absent. 


Est ainsi posée la question des signes auxquels reconnaître la présence de Dieu. Elle n'est pas facile. Il peut être précieux de relire ici un chapitre éton­nant et magnifique de la Bible, dans le premier livre des Rois, un texte racontant une histoire beaucoup plus ancienne, mais éclairant ici et écrit sur la même toile de fond que ceux que nous venons d'évoquer. Il raconte la montée, jadis, du prophète Élie à l'Horeb, au IXe siècle av. J.-C. (lire 1 R 19).
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Une voix de fin silence


Insensiblement, la marche d'Élie est devenue pèleri­nage sur les traces de Moïse. Un ange l'éveille, puisqu'il est sur le sol, n'attendant plus que la mort : « Mange et bois, le chemin sera long ! » À deux reprises, l'ange réveille ainsi Élie pour qu'il mange et qu'il boive. Alors, comme Moïse, Élie marche « quarante jours et qua­rante nuits, jusqu'à la montagne de Dieu, l'Horeb » (1 R 19, 8. Cf. Ex 24, 12-18; 34 ,28; Dt 5, 3-5.23-27). La mention de l'Horeb évoque discrètement le buisson ardent, dans lequel Dieu se révéla mystérieusement mais de façon décisive à Moïse (Ex 3). 


Sur la montagne s'opère alors pour Élie une ren­contre dépassant - ou décevant ! - toutes ses attentes. Comme Moïse, il aurait aimé entendre Dieu dans le tonnerre, les éclairs, le tremblement de terre, des signes à la hauteur d'une véritable manifestation de Dieu. Mais « Dieu n'est pas » dans ces signes, répète à trois reprises le texte, jusqu'à ce que soit donnée à entendre à Élie « une voix de fin silence ». Et Dieu se révèle, il parle à Élie dans cette voix de fin silence ! Ainsi, comme l'ange a touché doucement l'épaule du prophète, la voix de douceur lui apprend qui est Dieu ... et d'abord qui il n'est pas. La voix entendue dans ce silence le remet en marche vers le lieu d'où il venait, le renvoyant à son appel, à sa voca­tion de prophète et à sa mission. Le renvoyant à sa vie. 


Ce qui est raconté ici ne nous parle pas seulement de l'expérience d'un homme, mais de celle d'un peuple, en particulier pendant l'Exil, et peut-être de la nôtre. 
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Espérer encore ? 


Dans l'obscurité de l'Exil se dressèrent des pro­phètes, d'abord pour une invitation sans concession à la lucidité5. Mais aussi pour redire au peuple avec force l'espérance et souffler sur les braises qui restaient dans le cœur de chacun, pour leur rappeler la promesse de YHWH, et qu'il tient promesse ! 


C'est sur YHWH que les prophètes s'appuient pour dire la source d'une espérance qui les dépasse entiè­rement. Eux-mêmes ne sont-ils pas, comme tous, anéantis ? Ils vivent le même drame. Néanmoins, comme par révélation fulgurante ou par choix délibéré de compter sur Dieu et sur lui seul, ils se rattachent à l'unique source : la parole que Dieu a dite et sa pro­messe.


Il faut prêter l'oreille avec attention à la voix des prophètes de l'Exil, afin d'entendre sourdre, comme une source hésitante, la Parole d'espérance qu'ils annoncent et qui rouvrira la voix des exilés pour dire le chant du Dieu qui sauve (lire Ps 125 (126) ; Is 40). D'où vient donc l'espé­rance ou d'où peut-elle revenir, quand tout semble perdu et les repères, emportés ? 
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Paroles de prophètes


Tous les prophètes n'eurent pas la même intuition; néanmoins, en des accents différents, c'est bien une même espérance qu'ils portèrent et annoncèrent. 


Pour Isaïe6, Dieu est Maître de l'histoire, et aucun orgueil humain ne peut l'emporter (Cf. Is 2, 7-11). On ne peut tenir si l'on ne se fonde pas en lui. Isaïe affectionne les mots de même racine que le mot « amen », qui signifie « tenir », « être fondé sur un socle solide » (Cf. Is 7, 7.9), celui de Dieu. Car le Seigneur veille.


À l'inverse d'Isaïe, Jérémie, au temps de l'Exil, affirme que c'est en pactisant avec Babylone que l'on vivra. Il écrit aux exilés de prendre patience : de bâtir là-bas, de croître et de multiplier. Au terme de soixante-dix années, dit-il, on reviendra (Jr 29). Jérémie avait raison, même si l'on perdit sa trace, quand il fut emmené par d'autres, selon la tradition, vers l'Égypte - le chemin par excellence de l'illusion que Jérémie n'avait cessé de dénoncer ! En 538 av. J. C., au terme de cinquante années d'exil, le roi perse Cyrus ouvrit les portes de Babylone au retour des déportés à Jérusalem, qu'ils reconstruisirent avec, en son cœur, le Temple. 
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Dieu nomade aux chemins d'exil 


À peu près contemporain de Jérémie, Ézékiel, lui, est prêtre au Temple de Jérusalem. Ce qui lui vaut de faire partie du premier convoi des déportés, dix ans avant... le reste de la population. Il parle le langage des prêtres du Temple et dénonce la « souillure » de son peuple, c'est-à-dire son éloignement et son oubli de Dieu. Il a aussi un langage très vert contre ce peuple de rebelles, qui traverse l'histoire la plus sombre sans une remise en question, sans même une pensée humble pour son Dieu (Ez 1-3). 


Il parle ainsi, du moins tant que ceux à qui il s'adresse demeurent à Jérusalem, pensant que le mal­heur est pour les autres et ne les touchera pas. Mais quand ils sont tous en haillons sur les chemins de l'Exil, comme un peuple d'ombres et de spectres, à la chute de Jérusalem, Ézékiel a des paroles éton­nantes d'espérance. Il contemple avec effarement, en vision, une vallée couverte d'ossements desséchés que la voix de Dieu, appelée à passer par sa propre voix, va remettre debout. Ces ossements desséchés, c'est la maison d'Israël; ils disent: « Nous sommes morts», et Dieu, par Ézékiel, affirme : « Je verserai sur vous une eau pure, j'ouvrirai vos tombeaux... Je vous rassem­blerai de toutes les nations dans lesquelles vous êtes dispersés. Car vous êtes mon peuple ! » Ézékiel a ainsi l'intuition fulgurante de la renaissance de ce peuple, la conviction que Dieu tient promesse et qu'il veille sur ce dernier, qu'il peut l'arracher aux pays de la mort ! (lisez Ez 36 et 37. Cf. Ez 11, 16-20). Il est le chantre bouleversant de cette espérance. 
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La source de l'espérance 


Où les prophètes, ces hommes de même bois que tous, mais que Dieu a appelés et choisis comme porte­-parole - en paroles et en actes -, puisent-ils l'espé­rance, dans le feu de l'histoire et son obscurité totale, si ce n'est chez Dieu ? C'est de même en Dieu que le prophète Osée, bien avant eux (VIII° siècle av. J. C.), puisa l'intuition de la tendresse de Dieu jusqu'au pardon. Gomer, sa femme, qui fut jadis prostituée, est repartie à ses amants, comme Israël fuit son Dieu pour les Baals. Osée convoque le procès qui condamnera cette femme pour infidélité. Mais de façon étonnante, au comble de la menace, il prononce le pardon en mots d'une tendresse bouleversante (lisez Os 2). Car la tendresse qui l'a traversé vient de bien au-delà de lui, elle vient de Dieu. De Dieu il dit alors des choses bouleversantes d'humanité et de proximité (lisez Os 11). 


C'est ainsi que les prophètes sont théologiens : par la rencontre de leur Dieu, qui les a bouleversés et qui leur fait relire l'histoire à l'aune de la solidité de sa parole, au prisme de sa tendresse, de sa grâce, et de la ténacité de sa promesse, qu'ils ont perçues et expéri­mentées. Leurs paroles s’originent dans cette expé­rience et disent Dieu.
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L'intuition de la résurrection 


Les prophètes révèlent la vie qui est en Dieu et qui vient de lui. Cette vie, au plus profond, est résur­rection, elle est vie plus forte que la mort. Ils le savent, ils en ont fait l'expérience. La Parole de Dieu en eux l'a révélé avec clarté. De part en part, la Bible déploie cette intuition.


Un psaume, parmi d'autres, prend dans ce contexte une signification ou des consonances accrues : « Passerais-je le ravin de la mort, je ne crains aucun mal, car tu es avec moi, ton bâton me guide et me rassure. YHWH est mon berger, je ne manque de rien. » Ce psaume 22 (23), n'est pas un chant bucolique. Il n'invite pas à la joie champêtre. Il dit la foi d'un croyant sûr que, dans la traversée de la mort - c'est-à-dire aussi celle des périodes les plus obs­cures de l'histoire -, YHWH ne peut le décevoir et que la vie qui vient de Dieu est toujours résurrection. 


Les croyants du Nouveau Testament, disciples de Jésus, découvriront un jour, bouleversés, que la résur­rection est plus encore que cette foi déjà immense : elle est l'expérience d'une réalité étonnante qui fonde leur foi. Le disciple de Jésus est attaché à Celui qui, en sa Résurrection, au sens fort, traversa la mort, vaincue pour toujours, comme l'affirme l'apôtre Paul (1 Co 15, 55). Le Credo de l'Eglise le professe en une affirmation qui est au cœur de la foi. Il affirme aussi que la Résurrection de Jésus, un jour, sera la nôtre. 
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Dans le désert, frayez un chemin ! 


À la fin de l'Exil, la mémoire du désert est telle, chez les prophètes et dans le peuple de la Bible, que c'est encore la sortie d'Égypte et le temps de la tra­versée du désert qui permettent à Isaïe de dire au peuple exilé à Babylone la présence solide et tenace du Dieu qui sauve. Épuisé et désormais sec, vide de toute espérance, ce peuple ne peut plus croire en un Dieu sauveur. 


Or, à ce peuple d'amertume, une voix crie soudain la fin du temps de l'épreuve : « Consolez, consolez mon peuple. Parlez au cœur de Jérusalem et criez-lui que le temps de sa corvée est accompli, que sa faute est payée. Une voix crie : Dans le désert, préparez le chemin de YHWH. Aplanissez dans la steppe une chaussée pour notre Dieu. Que toute vallée soit com­blée, toute montagne et toute colline abaissées, que les escarpements se changent en plaine. Alors la gloire de YHWH se révélera et toute chair la verra pareillement, car la bouche de YHWH a parlé » (Is 40, 1-5).


Le retour d'exil est chanté par Isaïe comme le temps d'un nouvel exode. Le désert est alors paré des couleurs du bonheur, et le nouvel exode est célébré comme le temps de la merveille de Dieu appelant son peuple à le suivre sur les chemins de liberté, éveil­lant l'espérance. « Le désert et la terre de la soif, qu'ils se réjouissent ! Le pays aride, qu'il exulte et fleurisse», chante Isaïe (35, 1). « Sur les hau­teurs dénudées je ferai jaillir des fleuves, et des sources dans les ravins. Je changerai le désert en lac, et la terre aride en fontaines » (Is 41, 18).
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IV. UN HOMME MARCHE SUR LE CHEMIN





Les évangélistes ont spontanément repris les mots d'Isaïe pour dire l'entrée en scène du Baptiste aux abords du Jourdain, au moment où paraît Jésus. La phrase du prophète au retour de l'Exil est à peine modifiée. Isaïe appelait alors à frayer un chemin dans le désert. Désormais, on entend la voix de Jean le Baptiste exhortant à la conversion aux abords du désert (Mt 3, 1).
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Tenté au désert


C'est peut-être Luc qui dit avec le plus de clarté ce qui se joue pour Jésus au désert. Luc insiste sur la présence de l'Esprit en Jésus, laquelle donne la clé de compréhension la plus pro­fonde de tout cet épisode. Jésus est fondé dans l'Esprit, dans la présence plénière en lui de Dieu : que peut donc le tentateur ? Jésus lui répond par les Écritures, c'est là qu'est son ancrage, ainsi que dans l'intimité qu'il entretient avec Celui qu'il appelle « Père ». Quand le démon veut rivaliser avec lui d'Écritures (« car il est écrit. .. et il est encore écrit ... » ), c'est cette intimité avec le Père qui, en Jésus, éveille leur lecture la plus profonde : « Il est dit : "Tu ne mettras pas à l'épreuve le Seigneur ton Dieu" » (Lc 4, 10-11). En Jésus, l’Écriture est Parole vive. N'est-ce pas cela que fait naître aussi dans le croyant le temps du désert ? 


Jésus se retirera souvent dans les lieux déserts ou dans la montagne, loin des foules, pour prier. Les Évangiles le disent souvent. Mais il sera aussi contraint de demeurer hors de toute terre habitée, à l'écart. Marc le mentionne dès les tout premiers chapitres de son Évangile (Mc 1, 44-45), comme si c'était là un trait décisif du chemin ou de la mission de Jésus. Le désert a changé de signe. Il devient signe d'ex­clusion. Mais on vient à lui de toutes parts, foules toujours en marche, désormais vers Jésus. Le désert serait-il à pré­sent le lieu de la rencontre ? 
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L'homme qui marche 


Il suffit de relire les Évangiles, en particulier celui de Marc, pour voir que Jésus lui aussi marche, qu'il est toujours en marche. Mais si la marche est errance en plus d'une page de la Bible, celle de Jésus a un but. Luc le déclare : Jésus monte vers Jérusalem, dont il a pris « résolument » le chemin (Lc 9, 51; cf. Is 50, 7), parce que c'est le cœur de la religion de son peuple, le lieu de la demeure de Dieu, qui l'aimante totalement. Son chemin est éclairé par ses paroles et ses gestes, révélation du visage de Dieu. 


Le chemin de Jésus est orienté vers ce lieu, qui lui donne toute sa gravité. Son enjeu est celui d'une révé­lation, dont la suite de l'Évangile montre qu'elle se fera au prix de sa vie et de la Croix, avant le petit jour de la Résurrection. En chemin, Jésus pose les signes de cet ailleurs dont il vient : il guérit, il pardonne et dit l'étrange proximité de Dieu, en parti­culier avec les humbles et les petits de toutes sortes, et aussi les pécheurs (Cf. par exemple, Mt 9; Lc 19, 1-10, etc.). 
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Allons ailleurs ! 


Jésus marche, on le voit partout marcher, sans trêve, et il faut également le suivre dans la nuit. Les journées sont trépidantes, et Jésus se retire le soir dans la mon­tagne pour prier. Elle est pour lui un des lieux privi­légiés de son intimité avec le Père. Le matin venu, il entraîne ses disciples : « Allons ailleurs ! » (Mc 1,35-38 ; 6,46; Lc 6,12, etc.). Dans le silence de la montagne, c'est la proximité du Père qui le guide, plus loin encore, pour l'annonce de la Bonne Nouvelle au plus grand nombre.


La Galilée est, comme l'affirme Matthieu dès le début de son Évangile, la « Galilée des Nations » (Mt 4, 12-15). Elle est dès lors la préfigura­tion d'autres marches, de celles que feront les disciples jusqu'au bout ... et à la fin du monde (Mt 28, 20). 


De fait, dans les Actes des Apôtres, la Parole essai­mera. Elle le fera parce que l’Esprit pousse les disciples au large, mais aussi parce que souffle le vent glacé de la persécution, qui transforme, comme au temps de l'Exode, une fuite en naissance, une dispersion en dis­sémination, en un essaimage. Et le choix des disciples de suivre Jésus sera appelé, dans les Actes des Apôtres, la « Voie » (Ac 9,2; 16, 17; 18, 25-26; 19, 9.23; 24, 14.22. Cf. Lc 20, 21). Suivre Jésus est un chemin, une marche au cœur de l’Histoire, une marche qui emporte tout l'être, entraînant et déplaçant, à chaque pas, son centre de gravité. 
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Le chemin de la Passion


Jésus marche sur la route, à l'heure de plein midi. Quelques autres l'accompagnent. Tous ne sont pas au même pas. Ils sont douze ou quinze peut-être, ou plus, des hommes et quelques femmes, en plusieurs sous-groupes, à la fois fatigués du par­cours et apparemment agités par des échanges plus d'une fois animés. En cette période de la Pâque, chacun sait où les conduit leur marche : à Jérusalem, la ville qui est au cœur de tous, le lieu où, pense-t-on, bat le cœur même de Dieu. On y mène déjà activement les préparatifs de la fête. 


Au milieu de ce groupe, Jésus a le pas décidé. Son visage laisse transparaître une tension que les autres ne mesurent pas vraiment. Il est en train de leur annoncer, pour la troisième fois, que Jérusalem lapide les prophètes et ceux qui lui sont envoyés. Et que lui doit y souffrir, et même y mourir. Il dit aussi « et res­susciter d'entre les morts ». Mais cela, ils ne le com­prennent pas (Mt 12, 40; 16, 21; 17, 9.12.22; 19, 28; 20, 18.28; 26, 2.24.32.45). 


Sa marche se terminera par le chemin de croix. On l'emmène, le patibulum - c'est-à-dire la poutre transversale de la croix - fixé aux épaules (Jn 19, 17). En fait, il titube d'épuisement, de ces coups de partout, du ver­tige de ces heures d'obscurité totale. Des femmes le regardent avec compassion. Il a un regard bon pour elles, leur laissant entendre que l'essentiel est ail­leurs, il est dans la vie de chacun appelée à changer de signe (Lc 23, 27-31). 


On le cloue à la Croix, à l'heure du plein midi, sur le mont Golgotha, au sommet d'une carrière, aux portes de la ville.
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V. MARCHEURS D’AUBE







[image: ]

Course folle 


Au petit matin du troisième jour, donc, les femmes se rendent au tombeau pour pratiquer les gestes de l'affection, du respect et du deuil qui entourent toute sépulture, mais qu'elles n'ont pu réaliser à l'entrée en sabbat. C'est l'Évangile de Marc qui dit de la façon la plus abrupte la course folle de ces femmes au petit matin, puis leur stupéfaction face au tombeau vide, et leur fuite : une marche étonnante, en hâte, inter­rompue, puis inversée et devenue peut-être insensée. (lire Mc 16, 1-8).


Leur réaction à la vue de l'ange indique comme un non-lieu pour elles, et même une inversion de leur course et de leur regard. Le jeune homme leur montre le chemin. Elles étaient venues en hâte pour le deuil, il prononce, lui, à l'inverse, le non-lieu de la mort. En effet, le lieu de la mort est vide, et les femmes sont sidérées par l'ab­sence même de toute trace de la mort.


Les femmes sont invitées par la voix venue de Dieu à reprendre le chemin que Jésus avait indiqué lorsqu'il était au milieu de ses disciples ! Mais le temps n'est pas mûr, leur cœur est trop étroit ou ... retenu par la mort, pour se jeter dans les grands espaces où la parole et la vie, la marche aussi, prennent un sens nou­veau. « Tremblantes » et « saisies de stupeur », elles tournent - symboliquement et concrètement - le dos à l'annonce que leur fait le « jeune homme ». Non-­lieu pour la Résurrection, retour en arrière, au temps d'avant et au lieu d'où, pourtant, elles étaient parties en hâte ! Elles s'enfuient. 
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Mes témoins… jusqu’aux extrémités de la terre


Un autre récit, dans l'Évangile de Luc cette fois, évoque la marche de deux disciples vers Emmaüs, mais presque sans but, le jour de Pâques (Lc 24, 13-35). Il fait plein jour, mais ils marchent intérieurement dans la nuit, tristes et coupés en plein élan dans leur espoir fondé en la personne de Jésus. Ils parlent entre eux de « tout ce qui est arrivé », c'est-à-dire des événements de sa Passion et de sa mort. Or « Jésus lui-même s'approche, écrit Luc, et il marchait avec eux, mais leurs yeux étaient empêchés de le reconnaître »…


Pour une étude approfondie de ce passage, où Luc est au sommet de son art littéraire, voir la PEB n° 33, Le partage du pain d’Emmaüs


Quel est désormais le sens de la marche ? Pour le moment, le centre de gravité est à Jérusalem. Pour Luc, c'est le lieu source par excellence. Son Évangile s'y est ouvert. Quand les disciples reviennent à Jérusalem, son Évangile s'y clôt quelques versets plus loin (Lc 24, 41-53). Mais il se poursuit dans les Actes des Apôtres, le second livre de Luc, même si tous deux sont séparés dans nos bibles. Tout repart alors de Jérusalem, pour aller au terme, jusqu'à Rome, au centre de l'Empire. « Vous allez recevoir une force quand le Saint-Esprit viendra sur vous ; vous serez alors mes témoins à Jérusalem, dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu’aux extrémités de la terre » (Ac 1, 8).
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La Voie


Les lettres de Paul, et les Actes des Apôtres - écrit théo­logique beaucoup plus que chroniques de voyages - retracent la marche d'annonce du Ressuscité vécue par Paul, jusqu'à Rome. Il faudrait longuement marcher sur les traces de Paul, l'écouter annoncer le Christ et le bouleversement pour la vie de tout homme dans la rencontre du Ressuscité (1 Co 15; mais aussi 1 Co 1 et 2). Il essuie les intempéries, les naufrages, la bastonnade plus d'une fois. On le moque à Athènes (Ac 17, 15-34), on le met aux fers (Ac 12, 1-19 ; 16, 22-34). Il poursuit son chemin, ne s'arrêtant que le temps d'annoncer la Parole de Dieu avant de repartir encore. 


Les Actes des Apôtres désigneront par le mot « voie » (Ac 9, 2) la façon de vivre des premiers disciples, une expression que l'on ne trouve que dans les Actes des Apôtres, mais de façon répétée (Ac 19, 9.23; 22,4; 24, 14.22), pour désigner leur façon de vivre l'enseignement de Jésus et de le laisser façonner leur vie, personnellement et communau­tairement, comme communauté fondée par lui et sur lui. La « voie », le « chemin », autant de mots qui disent avec clarté que la rencontre de Jésus met « en chemin », au sens propre et au sens figuré : il établit dans une autre façon de vivre. 


Il n'est pas anodin, à cet égard, que Jésus soit décrit comme celui qui enseigne « la voie de Dieu selon la vérité » (Lc 20, 21), et Paul et ses compagnons annoncent « les voies du Seigneur » (Ac 13, 10; 18, 25.26), désignant Jésus comme « la Voie du salut » (Ac 16,17). Ils enseignent des chemins qui ne sont pas comme les « voies des nations » (Ac 14,16) ! Résonnent forte­ment alors les mots de Jésus dans l’Évangile de Jean : « Je suis le Chemin, la Vérité et la Vie ! » (Jn 14, 6).

Date : 




Étrangers et voyageurs sur la terre


Ainsi, dans le Second Testament comme dans le Premier, la marche et le chemin sont également une figure privilégiée, probablement la figure par excel­lence de la rencontre de Dieu et du compagnonnage avec lui. L'Évangile désignera de façon répétée le dis­ciple comme celui qui « suit » Jésus (Cf. Mt 4, 19-22; 9, 9; Lc 14, 26-27, etc.). 


Parcourant l'histoire de la Promesse depuis les ori­gines, la Lettre aux Hébreux dit avec insistance : « C'est dans la foi qu'ils moururent tous sans avoir reçu l'objet des promesses, mais ils l'ont vu et salué de loin, et ils ont confessé qu'ils étaient étrangers et voyageurs sur la terre » (He 11, 13). Le chemin n'a pas de terme à vues humaines, puisqu'il mène à l'infini de Dieu. C'est en lui, et en lui seul, que se trouve ultimement la Terre promise dont toute terre humaine n'est qu'approche, terre transi­toire où inscrire le projet de Dieu, terre d'incarnation. La Lettre aux Hébreux le dit lumineusement, et il faut relire son chapitre 11 comme on entendrait une sym­phonie, la laissant déployer dans le lecteur son chant infini. 


Le visionnaire de l' Apocalypse a le regard qui porte plus loin encore, lorsqu'il affirme, de façon ful­gurante: « Moi, Jean, j'ai vu un ciel nouveau et une terre nouvelle, car le premier ciel et la première terre s'en étaient allés, et la mer n'est plus. Et j'ai vu la Ville sainte, la Jérusalem nouvelle, qui descendait du ciel, d'auprès de Dieu, prête comme une épouse parée pour son mari. Et j'entendis une voix forte qui venait du Trône. Elle disait : "Voici la demeure de Dieu avec les hommes, il demeurera avec eux, et eux seront ses peuples, et Dieu lui-même sera avec eux » (Ap 21, 1-5).


Tel est l'horizon de la marche de qui désire les che­mins de Dieu. Le disciple de Jésus écoute de tout son être les paroles de Jean, le visionnaire de Patmos, qui lui dit sa patrie. 

Date : 




Conclusion — Le Dieu nomade





Le Dieu qui se donne à rencontrer dans la Bible accompagne inlassablement les chemins de l'homme, ne craignant pas ses méandres mais les adoptant, affrontant sans trêve une humanité récalcitrante, à la « nuque raide7 ». C'est dans ce présent, souvent houleux et scabreux, de l'histoire des hommes qu'il écrit la promesse, qu'il inscrit le futur, comme seul Dieu peut le faire. Dans l'ordinaire des chemins de l'homme, il inscrit la ren­contre (cf. Ex 33, 7).





La marche est ainsi devenue, dans la Bible, de façon simple et naturelle, le lieu et la métaphore de la rencontre de Dieu, parce que Dieu est nomade et emprunte les chemins des hommes. Il le fit, bien sûr, lors de la sortie d'Égypte et tout au long de la traversée du désert. Ce Dieu accompagne étonnamment l'homme en errance, et il l'invite à marcher sur ses pas. 





C'est ainsi que l'expérience de la marche a donné à Israël les images et les mots pour comprendre et exprimer sa rencontre de Dieu. Elle est devenue la métaphore vive de son expérience spirituelle la plus profonde et de sa recherche des chemins de Dieu. Rechercher Dieu se fait dans la mise en marche sous le signe clair de l'Alliance ! 




« On t'a indiqué, homme, ce qui est bon, ce que YHWH réclame de toi : 

rien d'autre que de pratiquer la justice, d'aimer la bonté 

et de marcher humblement avec ton Dieu » 

(Michée 6, 8)
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ANNEXE — Abraham, figure du migrant




Abraham, figure du migrant


Philon d'Alexandrie, au Ier siècle, a écrit un De migratione Abrahami, réflexion dans laquelle il met en évidence la figure du migrant Abra­ham, en vue d'y lire une expérience tant humaine que spirituelle. Selon Philon, trois aspects sont caractéristiques. En premier lieu, une vie sous le signe du départ : tant en raison de la Parole divine qui invite Abraham à partir et à sortir, que du fait que, constamment, Abraham doit à nouveau et toujours repartir; les obstacles qui ne manquent pas de surgir peuvent provoquer un « arrêt », et constituent un défi pour une vie sous le signe du départ; il s'ensuit une profonde modification du rapport à un lieu ou à un pays. En deuxième lieu, une vie sous le signe du futur, plus précisément sous le signe du non encore visible. Enfin, la présence cruciale des compagnons, comme la qualité de ceux-ci : Lot n'est pas un compagnon fiable, Isaac l’est. 





Dans le grand chapitre « selon la foi » de la lettre aux Hébreux (He 11), Abraham occupe une position majeure, sur douze versets (vv. 8-19). Cette relecture de la vie d'Abraham commence par en raconter les principaux éléments (vv. 8-12), non sans faire place à Sarah, et s'achève par une réflexion sur l'épreuve avec Isaac (vv. 17-19). Entre ces deux moments narratifs, un paragraphe (vv. 13-16) offre une réflexion qui élargit le point de vue : 

Dans la foi, ils moururent tous, sans avoir obtenu la réalisation des promesses, mais après les avoir vues et saluées de loin et après s'être reconnus pour étrangers et voyageurs sur la terre. Car ceux qui parlent ainsi montrent clairement qu'ils sont à la recherche d'une patrie; et s'ils avaient eu dans l'esprit celle dont ils étaient sortis, ils auraient eu le temps d'y retourner; en fait, c'est à une patrie meilleure qu'ils aspirent, à une patrie céleste. C'est pourquoi Dieu n'a pas honte d'être appelé leur Dieu; il leur a, en effet, préparé une ville .


En liant ainsi l'expérience de la migration et celle de la foi - et en nous y incluant quasiment -, ce paragraphe peut nous aider à réfléchir à une « théologie abrahamique ». 
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La migration comme chemin de foi 


Lorsque nous accompagnons les réfugiés et les migrants sur leurs routes à travers l'Europe, ou dans l'accueil que nous leur offrons, il est fréquent, sinon constant, que l'on parle de la foi, la leur et la nôtre. Qu'ils soient chrétiens ou musulmans, les réfugiés témoignent d'abord de cette qualité humaine qui est de croire en ce qui les a mis en mouvement. Ils parlent volontiers de la providence de Dieu quand ils sont chrétiens, ou « si Dieu le veut » quand ils sont musulmans. Leur foi en Dieu s'affermit, s'avère un fondement solide pour tenir, pour espérer malgré tout. Leur foi les aide à traverser les épreuves et à affronter l'hostilité quand elle se manifeste sur la route. Profondément, ils croient que Dieu les aide à franchir les obstacles, que Dieu lui-même les accompagne. 





Que Dieu les accompagne. Cette présence de Dieu comme un « être-avec » rappelle la figure biblique de Jacob. Jacob, ou Israël, l'ancêtre du peuple d'Israël, reçoit de Dieu cette promesse, alors qu'il part en exil : « Vois ! Je suis avec toi, et je te garderai partout où tu iras » (Gn 28, 15). Et, de même, lorsque les fils d'Israël sortent d'Égypte, toute la question pour eux - un doute, même -, c'est de croire que Dieu est avec eux, au milieu d'eux; « Dieu est-il au milieu de nous, oui ou non ? » (Ex 17, 7). 





La foi est ici caractérisée par un croire en la présence proche de Dieu, tout au long de nos exils et de nos migrations, croire que nous ne sommes pas abandonnés au milieu des aléas de nos déplacements. Si telle est la foi pour Jacob-Israël, par contraste, il n'en est pas exactement de même pour Abraham. La « présence » de Dieu tout au long de l'histoire d'Abraham tient essentiellement à la constance avec laquelle la Parole s'adresse à lui; et la foi, ici, est un croire qui consent et se fie à cette parole, lorsqu'elle se découvre peu à peu dans ses déterminations concrètes. Avec Abraham, la foi apparaît en son commencement dans l'expérience humaine8. 





La parole de la promesse d’Abrabram opère des déplacements majeurs dans notre expérience d'humanité, comme nous l'avons vu. En premier lieu, des ruptures, des distances prises par rapport à tout ce sur quoi nous nous appuyons et qui nous semble nous faire tenir vivants dans le monde : un pays, une parenté, une histoire partagée ... Des ruptures qui ne vont pas sans une expérience de deuil - comme on le voit souvent chez les réfugiés et les migrants. En fait, des rup­tures d'avec tout ce qui caractérise nos origines, de sorte que notre vie est maintenant - sous le signe du départ - orientée vers un telos (« but, fin »), et que c'est cela qui la fait tenir, une foi liée à une espé­rance. Ensuite, la parole nous ouvre vers l'invisible, vers un avenir que nous ne discernons pas encore mais auquel nous croyons et que, encore une fois, nous espérons. Enfin, la parole de la promesse nous achemine vers le telos de notre voyage (« étrangers et voyageurs »), à savoir : entrer dans l’alliance ou en échange de bénédiction avec les autres autour de nous sur nos routes. Avoir quitté nos commencements nous dévoile ce à quoi nous sommes destinés, une relation d'alliance avec nos frères humains.





La foi qu’invente Abraham le migrant soutient le consentement en profondeur à nos déplacements, aux migrations qui tissent nos vies. 





Une révélation de Dieu nous est proposée avec la figure d'Abraham, et cela peut nous inviter à apprendre quelque chose de Dieu dans nos rencontres avec les migrants et les réfugiés. De plus, nous percevons souvent ceux-ci comme des gens qui souffrent, qui vivent de grandes difficultés, comme des « victimes » aussi - et cela est tout à fait vrai. Mais, sous cette première impression, nous pouvons aussi découvrir une humanité nouvelle, construite sur la foi et l'espérance, capable d'une grande dynamique, un type d'humanité qui nous interpelle . 




(Jean-Marie Carrière, jésuite, bibliste, 

Abraham et la migration comme chemin de foi, 

Revue Christus 253, janv. 2017)













Collection Petite École Biblique




[image: ]

Chaque jour, j’étudie la Bible !




[image: ]







D’autres livrets électroniques

sur le site 




petiteecolebiblique.fr




aux formats .pdf & .e-pub 

pour ordinateurs, liseuses, tablettes, smartphones




ISBN 978-2-38370-021




Notes


1. Saint Augustin, Sermon Mai, 12, extraits, d'après Adalbert-­Gautier Hamman, Saint Augustin prie les Psaumes, Paris, Desclée de Brouwer, 1980, p. 41.


2. Sheva évoquant à la fois le chiffre 7 et le « serment », beer, le «puits».


3. P. Ricoeur


4. Gn 12,9, au temps d'Abraham; Gn 26,1, pour Isaac; Gn 41, 53 ss, au temps de Joseph.


5. C'est le cas de façon très lisible dans le livre d'Ëzékiel, dont la première partie (ch. 1-32) est une dénonciation sans concession de l'attitude d'Israël et des nations, et la seconde (ch. 33-48) offre des oracles de consolation annonçant la restauration et le salut.


6. Dont le livre s'étend du VIII° au V° siècle av. J.-C., le prophète Isaïe lui-même vivant et parlant au VIII° siècle.


7. Voir Ex 32, 9; 33, 3.5; 34, 9… etc. Ac 7, 51.


8. Dans les évangiles, le rapport entre le Christ et Abraham (cf. Jn 8) est plus fondamental que celui avec Moïse, et ce sans doute sur ce point précis du « cornmencement » de la foi. Si le Christ. cependant. est celui qui offre le commencement de la foi, Il est aussi celui qui l'achève (cf. Hb 12,2).
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